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         Introduction
            

            
            
               Les eaux de la Seine rougies du sang huguenot au petit matin de la Saint-Barthélemy,
                  les catholiques jetés au fond d’un puits lors de la Michelade nîmoise, les soldats
                  protestants pendus sur le parcours des troupes conduites par Blaise de Monluc ou encore
                  les capitaines précipités du haut du donjon de Montbrison sur ordre du baron Des Adrets
                  ont marqué au fer rouge la mémoire collective des « guerres de religion ». Si les
                  dernières décennies du XVIe siècle furent incontestablement le théâtre de cruautés et d’exactions innombrables
                  suscitées par l’explosion d’une haine confessionnelle exacerbée, la France des guerres
                  civiles a aussi été la scène de profonds bouleversements qui ont affecté durablement
                  la manière de penser et de vivre la diversité confessionnelle, l’évolution des théories
                  et des pratiques politiques et jusqu’à l’appréhension d’une chrétienté devenue bipolaire,
                  au cœur de laquelle les considérations religieuses ont parfois fini par transcender
                  les intérêts purement nationaux.
               

               
               En s’affranchissant d’un récit chronologique traditionnel, où s’enchevêtre, de manière
                  souvent inextricable, une litanie presque interminable d’événements dont le foisonnement
                  finit par faire écran aux véritables enjeux de cette période infiniment complexe,
                  ce livre propose d’éclairer les guerres de religion d’un jour différent. Au prisme
                  d’une approche sélective, il n’a pas pour objet de fournir un journal détaillé des
                  batailles, sièges, massacres, assassinats, révoltes, paix, traités, trahisons, conversions
                  et autres processions qui se sont succédé à un rythme effréné, ce que d’excellents
                  auteurs ont déjà su faire précédemment1, mais de mettre en lumière un choix de traits caractéristiques de ce demi-siècle,
                  afin de donner quelques clefs utiles à la compréhension des dynamiques à l’œuvre au
                  cours de ces guerres civiles.
               

               
               Les historiens ont longtemps débattu, et débattent encore parfois, afin de déterminer
                  si ces troubles eurent des origines politiques ou religieuses2. Cette question semble devoir être dépassée, car ce n’est pas tant la racine de ces
                  affrontements, dont la cause première est à n’en pas douter la rupture de l’unité
                  confessionnelle du royaume, que la manière dont de multiples facteurs se sont conjugués
                  pour créer les conditions d’un conflit interminable qui doit être appréhendée. Si
                  la question d’une hiérarchie des causes conduit à l’aporie, il est désormais clairement
                  établi que les motivations les plus diverses se sont entrechoquées et entremêlées.
                  Sans oblitérer la nature profondément religieuse de la confrontation, qui est demeurée omniprésente
                  en filigrane de ces quatre décennies de face-à-face entre catholiques et huguenots,
                  l’enchaînement des faits a ainsi inévitablement généré des perturbations qui ont très
                  vite et très fortement touché tous les aspects de la vie et du gouvernement du royaume,
                  dépassant largement l’objet initial de la querelle. En un mitant du XVIe siècle où les sphères politique et religieuse étaient intimement confondues, l’élargissement
                  de la fracture confessionnelle aux strates les plus élevées de la société ne pouvait
                  conduire, à court terme, qu’à la politisation d’une confrontation primitivement circonscrite
                  aux débats théologiques. François Ier lui-même l’avait pressenti dès 1540, en assimilant officiellement, dans son ordonnance
                  de Fontainebleau, hérésie et sédition et l’ambassadeur vénitien Jean Michiel, à son
                  départ de la cour de France en 1561, pouvait avancer avec certitude qu’il est « une
                  chose constante et confirmée par beaucoup trop d’exemples que les changements religieux
                  amènent toujours des changements politiques »3. Peu à peu, aux enjeux sotériologiques sont ainsi venus se greffer des enjeux de
                  pouvoir. Et dans le contexte d’une Europe profondément marquée par la fracture religieuse,
                  où les antagonismes entre États se superposaient aux lignes de faille spirituelles,
                  les guerres civiles françaises ne pouvaient qu’acquérir une dimension internationale
                  et faire se croiser, là encore, préoccupations religieuses et considérations politiques.
                  Cette extension du domaine de la crise ne doit naturellement pas occulter la foi profonde
                  et les angoisses spirituelles, parfois même de nature eschatologique, qui ont mû de nombreux Français
                  au fil de ces années de fer et de feu, au cours desquelles l’immense majorité de la
                  population du royaume, à laquelle les spéculations politiques ou théologiques n’étaient
                  pas accessibles, n’a pu tenir et conserver des repères que grâce à une foi chevillée
                  au corps, qu’elle soit catholique ou réformée. Mais c’est cette conjonction des sphères,
                  inhérente à la pensée du premier XVIe siècle et héritée de toute la tradition médiévale, qui explique la durée exceptionnelle
                  de ces guerres civiles. Seule leur disjonction, reconnue par la signature de l’Édit
                  de Nantes, a pu y mettre un terme.
               

               
               Ces affrontements, qui n’ont été appelés que bien plus tard « guerres de religion »4, lorsque la notion a acquis un sens précis en Europe5, ont avant tout été considérés par les contemporains comme des « troubles » ou des
                  « guerres intestines », parfois initiés par ou « pour le fait de la religion », mais
                  sans leur conférer de dimension purement confessionnelle. Le préambule de l’Édit de
                  Nantes, qui met un terme à cette période, évoque « les troubles à l’occasion de la
                  religion ». Mais dans les écrits du temps, qu’ils soient de nature narrative ou polémique,
                  l’expression « guerre civile », au singulier ou au pluriel, est incontestablement celle qui revient le plus souvent, sous la plume des auteurs catholiques
                  comme dans les textes publiés par les huguenots. Les innombrables ouvrages qui ont
                  été imprimés au fil de cet interminable affrontement témoignent ainsi de la conscience
                  aiguë que les hommes de la seconde moitié du XVIe siècle ont eu du caractère éminemment entremêlé des enjeux du conflit et de leur
                  nature non exclusivement religieuse. Si Voltaire, en 1756, avait déjà délibérément
                  eu recours à l’expression « guerres de religion » afin de dénoncer le fanatisme des
                  protagonistes6, ce n’est vraiment qu’avec Jules Michelet, en 1856, que s’est imposée cette appellation
                  désormais d’origine contrôlée. Le titre du 9e volume de sa monumentale Histoire de France en témoigne7. Nul n’a vraiment eu l’idée ou l’audace de la remettre en cause. Et tel n’est pas
                  notre propos. Elle est désormais un élément incontournable de notre patrimoine historiographique,
                  mais il faut ainsi avoir à l’esprit que, dans les coulisses de la réalité qu’elle
                  semble dépeindre, infiniment réductrice, sont dissimulés les véritables ressorts de
                  l’histoire qu’elle entend résumer, rabougrir et finalement simplifier au point d’en
                  donner une perception au mieux partielle, au pire erronée.
               

               
               Les pages qui suivent proposent un cheminement thématique qui permet de déplacer le
                  curseur traditionnellement adopté afin d’offrir une autre histoire de ces « guerres
                  de religion ». Après avoir brossé le portrait d’un royaume démembré, pour planter
                  le décor du drame et identifier les multiples lignes de fracture qui morcellent le
                  corps politique et la société, l’accent sera mis sur la très forte dimension internationale de la crise française, qui s’impose comme une clef
                  de compréhension majeure du conflit. Les principales thématiques de l’abondante production
                  pamphlétaire, qui a transformé le royaume en un véritable laboratoire politique à
                  la faveur des efforts déployés par les théoriciens pour faire face aux nécessités
                  du combat, seront ensuite présentées, avant d’aborder le rôle et la place de la monarchie
                  plongée dans l’œil du cyclone. L’image ordinairement très négative de l’action des
                  derniers Valois pourra être nuancée et l’évolution du pouvoir royal replacée, de manière
                  apparemment paradoxale, dans une dynamique positive. Afin d’appréhender les effets
                  dévastateurs de ces guerres sur la population et l’économie de ce royaume en lambeaux,
                  le chapitre suivant abordera l’histoire des guerres dans ses effets les plus concrets
                  et les plus désastreux, parfois relégués au second plan au profit de l’affrontement
                  des grands, des enjeux de pouvoir et des joutes confessionnelles. Enfin, une réflexion
                  sur la chronologie de ces « guerres de religion » sera développée, afin de revenir
                  sur la manière dont les historiens ont traditionnellement reconstruit et structuré
                  ces quatre décennies et formuler quelques propositions alternatives.
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         I.
            

            Un corps démembré

            
            
               « Des lambeaux pleins de sang et des membres hideux, que des chiens dévorants se disputoient
                  entre eux. » Ainsi aurait-pu être décrite la France de la seconde moitié du XVIe siècle sous la plume d’un Jean Racine paraphrasant son Athalie. À la tête du royaume le plus puissant d’Europe, François Ier ne se doutait sans doute pas, lorsqu’il mourut le 31 mars 1547, que son fils et ses
                  petits-fils verraient en moins de deux décennies l’unité d’un État apparemment si
                  solide voler en autant d’éclats qu’un verre de cristal violemment projeté au sol.
                  Et pourtant, en 1562, le 2 avril, presque quinze ans jour pour jour après la disparition
                  du grand rival de Charles Quint, François d’Andelot prenait possession d’Orléans au
                  nom de la grande noblesse huguenote dont le chef était lui-même l’un des membres les
                  plus éminents de la lignée royale, Louis Ier de Bourbon-Condé, prince du sang de France et cousin du roi Charles IX. Cette division
                  de la descendance de Saint-Louis ainsi matérialisée n’est que l’expression la plus
                  spectaculaire d’un phénomène alors déjà bien ancré dans le royaume et dont les manifestations
                  n’ont cessé de se multiplier depuis 1555.
               

               
               Comme la plupart des États d’Europe occidentale, la France a été touchée par la Réforme
                  protestante peu après l’irruption de Luther sur la scène internationale. Dès 1519, ses idées y ont circulé et, en avril 1521, la Faculté de théologie de Paris,
                  la Sorbonne, a officiellement condamné la nouvelle doctrine en publiant sa fameuse
                  Determinatio, bientôt soutenue par le bras séculier incarné par le parlement de Paris. Deux ans
                  plus tard, un premier hérétique a péri sur le bûcher, mais il a fallu attendre 1534,
                  avec la fameuse affaire des placards sacramentaires, dont le contenu très violent
                  fustigeait la messe, pour que la réaction royale se fasse plus virulente face à un
                  phénomène qui avait semblé, jusqu’alors, trop diffus pour présenter un réel danger
                  pour l’Église et la monarchie françaises. À la suite de cette prise de conscience
                  soudaine de l’ampleur du péril, la fin du règne de François Ier et le début de celui d’Henri II, dans les dernières encablures de la décennie 1540,
                  ont sans aucun doute été les années les plus répressives à l’endroit de ces « luthériens »1, un qualificatif derrière lequel se cachaient alors en réalité à la fois des disciples
                  du réformateur allemand et les premiers épigones du Picard Jean Calvin, dont la pensée
                  rayonnait désormais depuis les territoires helvétiques. Pendant plus de quinze ans,
                  afin d’échapper à la vigilance des autorités et aux sanctions prévues par les édits
                  royaux, de très nombreuses communautés réformées, c’est-à-dire acquises aux conceptions
                  calvinistes, ont alors prospéré en secret, dans une clandestinité qui les a rendues
                  si peu visibles que la Couronne a été conduite à en minimiser l’importance. Certes,
                  la méfiance n’était pas désamorcée pour autant et quelques manifestations sporadiques
                  de la présence hérétique étaient régulièrement à l’origine de flambées répressives,
                  orchestrées par les parlements qui pouvaient alors s’appuyer sur la volonté ferme et assumée, manifestée par le monarque, d’éradiquer
                  les idées nouvelles.
               

               
               Mais ne régnait pas, pour l’heure, ce sentiment de désintégration de l’unité qui émerge
                  de manière rapide à compter du milieu de la décennie 1550. La raison de ce basculement
                  trouve son origine tout à la fois dans le royaume, où nombre de communautés encore
                  mal structurées souhaitent être pourvues d’un pasteur, et aux frontières de ce dernier,
                  dans une Genève où Calvin vient de réduire au silence ses derniers opposants et d’où
                  il peut désormais soutenir, encourager et accompagner l’entrée en scène publique et
                  spectaculaire de ses nombreux partisans français, jusqu’alors tapis dans l’ombre rassurante
                  d’une discrétion salutaire2. Pour le réformateur genevois et le plus proche de ses disciples, Théodore de Bèze,
                  qui constatent avec enthousiasme la belle dynamique suscitée par cette apparition
                  en pleine lumière, la stratégie devient à la fois claire et ambitieuse, bien que totalement
                  utopique : faire éclater au grand jour la Vérité de l’Évangile que ces communautés
                  naguère dormantes, désormais transformées en Églises réformées à l’existence publiquement
                  révélée, ne pourront que propager à la vitesse de l’éclair, entraînant dans leur sillage
                  les âmes encore hésitantes. Et pour stimuler la dynamique enclenchée par ce « peuple
                  élu », guidé par la providence divine, les deux hommes expédient dans le royaume un
                  bataillon de pasteurs formés par leurs soins, avec pour mission non seulement de gagner l’adhésion de nouveaux fidèles, mais aussi de viser bien plus
                  haut, en obtenant la conversion de membres éminents de la grande noblesse3.
               

               
               À moyen terme, ce n’est rien moins que la conversion totale de la France, et en premier
                  lieu celle de son roi, que Calvin et les pasteurs qui l’entourent entendent ainsi
                  obtenir. Si ce rêve se fracasse bientôt contre le mur de la réalité et se métamorphose
                  en simple illusion, la conviction du caractère inéluctable de sa réalisation joue
                  alors un rôle décisif. Puissamment enracinée dans le cœur d’une grande partie des
                  convertis au calvinisme, elle permet à ce mirage de perdurer quelques années et favorise,
                  par le dynamisme qu’elle insuffle, l’accélération spectaculaire du processus de division
                  confessionnelle dont les effets se ressentent très vite jusqu’au cœur de l’État royal4. En moins de sept ans, jusqu’à la veille du déclenchement des premiers troubles,
                  le corps politique, social et religieux du royaume se fracture ainsi progressivement,
                  avec pour effet d’engendrer l’apparition de lignes de faille si nombreuses et si profondément
                  dessinées qu’elles brisent de manière irrémédiable une unité qui avait pendant si
                  longtemps paru inébranlable. La déchirure religieuse acquiert ainsi soudainement une
                  dimension politique nouvelle, générant un conflit qui, de purement théologique à ses
                  origines, s’étend dès lors inexorablement pour dégénérer en guerre civile.
               

               Une noblesse fracturée

               
               Bien que la grande noblesse n’ait pas été, à l’origine, la catégorie sociale la plus
                  sensible à la diffusion de la Réforme, c’est pourtant par elle qu’il convient de commencer
                  à décrire le processus de fragmentation qui aboutit à l’embrasement du royaume. Certes,
                  aux côtés des artisans, des marchands, des hommes de loi et du petit peuple de certaines
                  cités, qui furent les plus précocement conquis, nombre de gentilshommes dotés d’une
                  faible influence locale ont basculé dès la décennie 1540 dans le camp de Calvin. Le
                  Livre des habitants de Genève, qui répertorie les réfugiés, permet de s’en convaincre et l’exemple de
                  Théodore de Bèze, petit noble bourguignon dont le père avait été bailli royal de Vézelay,
                  arrivé sur les rives du lac Léman en octobre 1548, suffit à l’attester5. Il y avait été précédé par nombre d’autres gentilshommes convertis dont certains
                  étaient appelés à jouer un rôle décisif dans la propagation de la Réforme au cœur
                  du royaume. Parmi eux figurait Nicolas Des Gallars, seigneur de Saules, originaire
                  de Paris, arrivé vers 1543-1544 avant de remplir le rôle de secrétaire de Calvin,
                  ou encore le Picard Jean Macar, établi quatre ans plus tard auprès du réformateur
                  dont il devait finir par épouser l’une des nièces6. Puis le mouvement s’est amplifié, non seulement dans cette dynamique de Refuge guidée
                  par la recherche d’un abri sûr dans un contexte de persécution de l’hérésie, mais aussi au
                  cœur de toutes les provinces françaises où, de manière progressive, cheminant lentement
                  par les canaux des relations de dépendance ou de parenté, le calvinisme finit par
                  s’imposer à un nombre croissant de membres du deuxième ordre de la société. Cette
                  accélération ne se produit pas seulement sua sponte, dans un système d’engrenage naturel issu d’un processus classique d’amplification
                  lié aux effets propres de l’expansion du mouvement. Il est aussi et surtout induit
                  par une démarche délibérée, initiée par Calvin lui-même qui souhaite doter l’avant-garde
                  conquérante de la Réforme française de voix puissantes et emblématiques, susceptibles
                  d’accélérer la multiplication des adhésions et, surtout, de se faire entendre à la
                  cour7.
               

               
               Pour atteindre ces hommes, que leurs consciences déjà plus ou moins chancelantes ont
                  permis d’identifier comme des cibles prometteuses, le microcosme genevois use de relais
                  performants et soigneusement sélectionnés. Ce sont en premier lieu des pasteurs, issus
                  eux-mêmes de la noblesse, qui sont mis à contribution. Des Gallars fait partie de
                  cette phalange clandestinement établie à Paris, aux côtés d’autres fers de lance au
                  parcours spirituel sensiblement identique, mais probablement un peu plus tardif, tels
                  François de Morel, seigneur de Collonges, et Antoine de La Roche, appelé à devenir
                  baron de Chandieu après la disparition de son frère aîné, mort dans les rangs réformés
                  au cours de la bataille de Dreux en décembre 15628. Leurs démarches, accomplies avec constance et détermination, sont connues grâce à de nombreux témoignages de leur action entreprise auprès
                  de ces grands personnages, ainsi que par une documentation épistolaire qui, pour être
                  fragmentaire, n’en demeure pas moins révélatrice de la persévérance avec laquelle
                  ils sollicitent alors l’engagement public de plusieurs membres emblématiques de la
                  noblesse française9. Ces efforts ne sont pas vains, tant s’en faut, mais ils sont aussi puissamment soutenus
                  et renforcés par de multiples actions parallèles, conduites par d’autres agents très
                  actifs de la propagation du calvinisme au sein même de l’aristocratie française. Au
                  premier rang de ce qui est alors bien davantage qu’une force d’appoint à l’offensive
                  pastorale figure un nombre non négligeable de personnalités féminines, dont l’influence
                  au sein de cette grande noblesse s’avère déterminante dans le basculement confessionnel
                  de leurs fils, frères ou maris. Calvin a précocement identifié ce milieu féminin lettré
                  comme une cible privilégiée de la diffusion de sa pensée et sa correspondance survivante
                  avec ces Dames, issues pour certaines d’entre elles des strates les plus élevées de
                  la noblesse du royaume, en a laissé le vivant témoignage10. La liste de ces propagatrices pourrait être interminable, mais on peut citer, à
                  titre d’exemple, le rôle sans aucun doute décisif joué par Éléonore et Charlotte de
                  Roye dans la conversion de leurs époux respectifs, le prince du sang Louis de Condé
                  et le comte François de La Rochefoucauld, alors le plus puissant seigneur du Poitou,
                  ou encore l’influence, moins connue, d’Antoinette Bouchard d’Aubeterre sur l’adhésion plus tardive de Jean de Parthenay-L’Archevêque,
                  seigneur de Soubise11. Brillant témoignage du prix attaché par Calvin à l’action discrète et efficace de
                  ces relais féminins, cette lettre du réformateur adressée à la marquise de Rothelin,
                  le 5 janvier 1558, l’exhorte à une proclamation au grand jour, à la profession publique
                  de la foi des nobles destinée à servir d’exemple : « Voicy le temps, lui écrit-il,
                  que les grands de ce monde doibvent praticquer le dire de sainct Paul, de n’avoir
                  poinct honte de l’Évangile. »12

               
               Mais quel que soit le poids de toutes ces démarches individuelles, bien d’autres forces
                  servent encore, de manière adjuvante ou pleinement autonome, de moteur au vaste mouvement
                  de conversion au calvinisme qui fracture la noblesse française. Et au premier rang
                  des motivations les plus prégnantes et les plus invincibles, qui conduisent les âmes
                  de ces gentilshommes à abandonner la religion de leurs pères, figure incontestablement
                  la foi, la profonde conviction acquise par bien des seigneurs de toutes qualités que
                  la « vraie religion » doit se substituer au catholicisme, dont la perversion est dénoncée
                  avec force et récurrence depuis près d’un siècle en Europe occidentale. C’est ainsi
                  la lecture de la Bible et de quelques écrits réformateurs, pendant sa longue captivité
                  dans les prisons milanaises, à la suite de sa capture par les troupes espagnoles lors
                  d’une embuscade en 1551, qui conduit François d’Andelot vers l’illumination en 1555
                  ou 155613. Il ne constitue, en l’espèce, qu’un exemple parmi tant d’autres d’une adhésion sincère14. Comme il s’agit de sonder le secret des consciences à plusieurs siècles de distance
                  et puisque la plupart de ces gentilshommes ont en général observé, pendant plus ou
                  moins longtemps, une prudente réserve avant de se déclarer publiquement adhérents
                  d’une confession différente de celle du roi, il est fort difficile, dans l’immense
                  majorité des cas, de reconstituer finement la chronologie de ces conversions. La situation
                  qui résulte de cette multitude de démarches individuelles ou collectives, qui se succèdent
                  à un rythme soutenu à la charnière des décennies 1550 et 1560, est bien plus aisée
                  à déterminer. En 1562, date à laquelle l’expansion de la Réforme française atteint
                  son apogée numérique, il n’y a sans doute environ qu’un sujet du roi de France sur
                  dix d’acquis au calvinisme15. Mais au sein de la noblesse, même s’il est impossible de la déterminer avec précision,
                  il est certain que cette proportion est bien plus élevée, avec des variantes notables
                  en fonction des espaces territoriaux. Si on peut estimer que, cas extrême, 48 % des gentilshommes du bailliage de Blois sont alors convertis, les
                  nobles ont pu demeurer beaucoup plus hermétiques en bien d’autres lieux, et notamment
                  au cœur de provinces plus fondamentalement réfractaires à la pénétration des idées
                  nouvelles16. Ainsi, et en dépit de ces variations locales, à l’échelle du royaume, la qualité
                  sociale des convertis s’avère plus déterminante que leur quantité. Nombre de puissants
                  seigneurs sont séduits, entraînant dans leur sillage certains de leurs fidèles selon
                  des mécanismes variés à propos desquels les historiens ont longuement disserté, sans
                  jamais réussir à définir de processus typique et généralisable d’adhésion. De la sincère
                  conviction religieuse à la solidarité lignagère, en passant par la conversion par
                  intérêt guidée par l’impérieuse nécessité de demeurer proche d’un puissant personnage,
                  une infinité de raisons, parfois conjuguées entre elles, ont pu jouer dans cet ample
                  mouvement concentré dans le temps relativement court d’un peu moins d’une décennie.
               

               
               C’est donc bien davantage sur les conséquences de ce phénomène relativement massif
                  de conversion nobiliaire que sur ses causes qu’il convient ici de s’attarder. Car
                  la déchirure qu’il induit ne s’opère pas de manière rectiligne ou selon une quelconque
                  logique qui rangerait proprement, dans un camp et dans l’autre, face à face, des lignages
                  demeurés catholiques et ceux devenus protestants. Là réside l’une des particularités
                  de cette France de la seconde moitié du XVIe siècle. Bien des parentèles nobles, et parmi les plus prestigieuses, ont été fracturées par le choc de la Réforme.
                  Il a été question plus haut du rôle important joué par les femmes dans le basculement
                  confessionnel de quelques grands seigneurs, mais toutes les converties n’ont pas rencontré
                  le même succès face à des maris souvent demeurés viscéralement catholiques. Certaines
                  ont d’abord dû cacher leur adhésion de cœur. Au sein de ces nombreuses familles où
                  la mère et le père se trouvent engagés sur des voies opposées, il faut en effet le
                  plus souvent attendre la mort du second, en général au combat, pour que puisse s’exprimer
                  publiquement la conversion d’abord secrète de l’épouse qui, dans son sillage, entraîne
                  alors ses enfants dans la foi réformée. Pour illustrer ce phénomène très répandu,
                  on peut notamment invoquer l’exemple de Françoise du Bec Crespin qui, une fois veuve
                  de Jacques de Mornay, en 1559, choisit d’élever ses fils, dont le cadet Philippe est
                  appelé à devenir l’un des principaux chefs du parti huguenot deux décennies plus tard,
                  dans la foi réformée17. Ainsi apparaissent des familles bigarrées sur le plan religieux, puisque le frère
                  de Françoise, Philippe du Bec, a déjà amorcé une brillante carrière ecclésiastique
                  qui, d’évêque de Vannes, le conduira en 1594 à la prestigieuse dignité d’archevêque
                  de Reims. Au sommet même de l’État royal, de semblables divisions prennent un tour
                  plus spectaculaire encore. Anne de Montmorency, connétable de France et fervent catholique,
                  a ainsi le désespoir de voir ses neveux, qu’il a comblés de charges et d’honneurs,
                  sombrer dans l’hérésie. François d’Andelot, déjà évoqué, colonel général de l’infanterie
                  française, et son frère aîné Gaspard de Coligny, amiral de France, deviennent ainsi deux des principaux chefs de
                  la mouvance huguenote, leurs esprits ayant probablement été disposés à cette mutation
                  par l’éducation dispensée par leur mère, Louise de Montmorency, sœur de l’infortuné
                  chef de l’armée royale. Sans se déclarer officiellement en faveur de la foi réformée,
                  pour des raisons compréhensibles eu égard à l’éminente position de son frère, elle
                  s’est toutefois ouvertement prononcée pour une réforme de l’Église romaine gangrenée
                  par les abus18. Et tout au sommet de la pyramide sociale, au cœur même de la lignée royale, le prince
                  Louis de Condé rompt donc lui-même avec la religion de son cousin le roi. L’unité
                  catholique du sang de France se trouve ainsi brisée, et la branche des Bourbons est
                  elle-même divisée19. Bien que sans doute tenté par les conceptions luthériennes davantage que par la
                  Réforme genevoise, le frère aîné de Louis, Antoine de Bourbon, premier prince du sang,
                  résiste non seulement aux objurgations de Calvin et des pasteurs qui se relaient pendant
                  des mois afin de le convaincre, mais aussi à l’influence de son épouse, Jeanne d’Albret,
                  reine de Navarre, qui embrasse solennellement le calvinisme à Noël 1560. Quant au
                  troisième frère, Charles, il est cardinal de l’Église romaine et parfaitement hermétique
                  à toute idée de réforme.
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